
F R E N C H I I B 1986 

Resume numero 1: une version possible 

Notre societe est toujours profondement influencee par d'anciens 

tabous et interdits contre le suicide. C'est la une des raisons 

principales qui font que l'on a du mal a faire accepter l'idee de 

l'euthanasie. 

Menaces, punition, reprobation, voila le lot de celui qui veut 
attenter a ses jours. 11 conviendrait, au contraire, de secourir ceux 
qui veulent mourir et non les chatier. Car le droit a la mart volontaire 
constitue une liberte qui, puisqu'elle n'enfreint celle d'aucun autre 

citoyen, devrait etre toleree. Ainsi l'interdit moral qui pese sur le 
suicide constitue-t-il la violation d'un droit. 

Or le suicide n'est qu'un aspect entre autres du ·rapport entre l'in-

dividu et sa mart, l'individu et la societe. Laliberte de mourir 
comporte des droits et aussi des devoirs, et ne se reduit pas au probleme 
simpliste du suicide. 

' 
Le meilleur serait que chacun soit capable d'assumer la responsabilite 

de sa propre mart. Toutefois, la pratique actuelle est tres loin de cet 
ideal. Et le plus souvent les mourants evitent de prendre cette respon­
sabilite. 11 faut voir aussi que ce probleme de la mort volontaire ne 
devrait pas se reduire non plus a un choix entre une fin brutale, decidee 
par le malade, et une fin prolongee et inutile, imposee par un medecin. 

La plupart des agonisants ne choisissent pas leur mart. Ils la subissent 
plutot, l'acceptant des mains de ceux qui la controlent a leur place. Ils 
meurent dans un etat de dependance-., totale. Or cette maitrise des medecins 
et des soignants devraient appartenir aux mourants eux-memes. Pourtant, 
dans l'etat actuel des choses, la seule fa~on de decider sa propre mart 

qui soit loisible aux grands malades est de se tuer chez eux pour ne pas 
avoir a subir le pouvoir du corps medical, lequel, de peur des poursuites 
possibles, ne leur permettra pas de mourir a leur guise. 

Certains medecins commencent a voir dans cette situation un abus du 
rapport qui devrait exister entre docteur et malade. Mais ceux qui 
voudraient aider leur malade a mourir selon son gre plutot que selon le 
gre de la loi, de la convention sociale et medicale, sont obliges de se 
comporter comme des criminels. C'est quand des actes de simple charite 
sont vus comme des forfaits qu'il est evident que tout ne tourne pas 
rand dans une societe. 



Le suicide a toujours ete condamne par !es autorites 
civiles et religieuses car ii constitue le supreme defi a 
leur pouvoir. L'homme qui se tue proclame une liberte 
qui ne peut entraver aucune oppression. C'est la recupe­
ration desesperee d'un bien, sa propre vie, que l'Etat ou 
l'Eglise avaient tente d'usurper. C'est pour cela que 
cette pratique fut toujours severement sanctionnee. 
Sous l'Ancien Regime, le « suicide » etait passible ... de 
mart. Peine que, pour des raisons evidentes, on commuait 
en galeres . S'il est vrai que le suicide d'un etre bien 
portant est toujours inacceptable, ii appartient a la 
societe de le prevenir en aidant les desesperes, non 
en !es menai;ant. 

Tel est le vrai visage de l'interdit sur le suicide. Un 
visage totalement inacceptable. Car le droit de l'homme 
sur sa propre vie cree une liberte, mais ne contraint 
personne. II n'impose aucune conduite determinee. Ceux 
qui, par conviction religieuse ou autre, refusent l'idee de 
suicide ou d'euthanasie, ne sont pas mains respectables, 
mais n'en sonl pas mains libres . lei comme ailleurs, 
!'intolerance seule est ha1ssable. 

En revanche, ii est enfantin de pretendre resoudre le 
probleme de la mart par le suicide. Bien des jeunes gens 
vont se repetant qu'ils ne connaitront jamais l'agonie 
car a cinquante ans ils se tireront une balle clans Ia 
tete. Ils font generalement de bans octogenaires. La 
maitrise de l'individu sur sa marl, dont le suicide n'est 
qu'un aspect, est beaucoup plus lourde d 'implications et 
de consequences, elle noue entre l'individu et la societe 
un reseau complexe de droits et d'obligations. 

Cette maitrise, l'homme ne pe_ut la refuser. II doit 
s'efforcer de }'assumer, de ne pas demissionner entre !es 
bras du medecin et de la societe. L'ideal serait que 
chacun decide de sa mart, de sa consolation, religieuse, 
stoicienne ou autre, bref qu'il l'integre clans son destin . 
La realite de taus les jours, c'est l'incroyant surpris par 
l'agonie qui se raccroche desesperement aux branches 
du crudfix, l'incurable decouvrant sa condition de 
mortel et exigeant sa guerison de la medecine, l'etre 
perdu, eperdu, quernandant l'aurnone d'une promesse 
mensongere. II est vain de penser que des efforts, pure­
ment individuels, clans l'indifference generale de la 
societe, feront evoluer progressivernent !es comporte­
ments d'une attitude a l'autre. Car la liberte du -mourant 
ne saurait se ramener a !'alternative : avaler le tube de 

barbi turiques, ou s'abandonner entrer les bras de la mede­
cine. La realite est infiniment plus complexe. 

Aujourd'hui, la plupart des grands malades ne sont 
pas en etat de controler leur agonie . Ils subissent celle 
que leur impose l'autorite medicale sans pouvoir choisir 
entre la lutte « au finish " contre la maladie, !'absorp­
tion d'un poison brutal, en passant par toutes !es voies 
intermediaires, du medicament a la drogue . N'ayant a 
leur disposition ni Jes ressources psychologiques ni les 
moyens medicaux, its dependent entierement des soi­
gnants. 

L'autorite medicale se trouve investie d'un pouvoir 
et d'une responsabilite qui ne devraient Jui revenir que 
clans !es cas ou l'interesse n'est pas en etat d'as sumer 
son propre role. Pourtant c'est presque toujours elle 
qui doit decider a la place du malade. Ce n'est pas 
seulement la situation de fait, c'est pratiquement la situa­
tion de drolt. Le medecin, prisonnier de sa deontologie, 
se conforme a la regle de conduite que la societe lui 
impose. II doit lutter. Si le malade ne veut pas subir 
cette loi, ii doit se passer completement de la mede­
cine, rester chez lui, sans secours competents, sans trai­
ternent contre la souffrance, et se tirer une balle clans la 
tete a !'instant qu'il aura choisi. Le medecin compatis­
sant qui decide d'obeir a son patient plutot qu'a la regle 
sociale, risque a tout moment d 'etre traduit devant un 
tribunal. 

Le corps medical commence a etre accable par cer 
exces de pouvoir et de responsabilites . Car en depit des 
normes fixees par la societe, ii reste decideur et non 
seulement executant; puisqu'il existe autant de situations 
differentes que de malades. 

Le medecin qui choisit de suivre son malade plutot 
que la Joi, agit en silence, et se cache de sa pitie comme 
d'une faute. C'est le regne de la clandestinite. Du tabou. 

Des actes de simple humanite s'avouent en confidence 
comme des forfaits deshonorants. N'est-ce pas aber­
rant ? Et cette aberration ne prouve-t-elle pas que le 
probleme est pose a l'envers ? 

Franc;ois de Closets: La France e t se s mensonge s 
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La valeur> r>espective de la tr>aduction et du r>esume: 

S'il est vrai que traduction et resume ont une importance incontestable 
comme exercices pedagogiques, il n'en reste pas moins que c'est le resume 
qui repond le mieux au but que devrait se proposer l'enseignant, a savoir 
de permettre a ses etudiants de s'exprimer le plus souvent possible dans 
la langue qu'ils etudient. Certes, la traduction, tantot version, tantot 
theme, a sa place dans tout programme equilibre d'enseignement en langues 
etrangeres. D'une part, elle oblige l'etudiant a se pencher longuement 
sur le texte a traduire et ainsi a remarquer les differences multiples 
entre les formules et les structures des deux langues. D'autre part, 
elle empeche l'etudiant d'eviter certains aspects de l'expression dans 
la langue etrangere qui semblent lui presenter des difficultes qu'il 
aimerait mieux ne pas avoir a resoudre. Bref, la traduction se justifie 
toujours, malgre les assauts que depuis quelque temps elle subit de la 
part de l'ecole audio-visuelle. Mais, la traduction presente aussi, 
par rapport au resume, certains inconvenients. Par exemple ... 

Les Zivr>es du pr>ogr>amme de cette annee: 

Je n'aime que les pieces de theatre. Or, cette annee, le programme 
d'etudes est compose en entier de romans. C'est au point qu'on se 
demande: pourquoi tant de romans? Apres tout, la litterature franglaise 
ne se compose pas uniquement d'"oeuvres d'imagination en prose", pour 
reprendre la definition qu'en donne le dictionnaire. Au contraire, elle 
contient, cette litterature, beaucoup de pieces de theatre dignes de 
figurer au programme d'etudes offert par ce departement, dont les 
chefs-d'oeuvre de Machin, pour ne pas parler de ceux de True. En revanche, 
si je n'aime pas les romans, je suis feru de poesie. Car la poesie est 
si facile a lire. Tantot on a une elegie de Saint-Bo£, si emouvante, 
si facile a apprendre par coeur. Tantot ce sera un madrigal de Mme de 
Fievreuse, si court qu'on l'avale d'un seul trait. Le fait est que, 
paresseux, je repugne a lire les textes longs. Et cette annee 1~ livre 
du programme que je deteste le plus c'est Poule de juif de Maupassant. 
Non seulement cet auteur me donne des nausees avec son antisemitisme, 
mais encore il m'ennuie avec toutes ces orgies entre bourgeois et cocottes. 
Ce n'est pas que je sois prude. C'est plutot que l'auteur fait preuve 
de mauvais gout. 

Quant a cet echantillon du soi-disant 'nouveau' roman, le Voyou, d'Alain 
Robinet-Grillade, je l'ai trouve franchement ennuyeux, mal ecrit, voire 
meme d'une pretention, d'une lourdeur anesthesiante. Alors que le 
roman anglo-saxon contemporain se consacre toujours a l'evocation de 
milieux reconnaissables, peuples de personnages entraines dans un recit 
plausible et avec lesquels on peut sympathiser, en France, pour retrouver 
ces traits du roman traditionnel, il faut se tourner vers un genre bien 
plus p~pulaire. En effet, de nos jours, c'est dans la bande dessinee 
que milieu, intrigue et personnage, expulses du roman fran~ais serieux, 
sont venus se refugier. Par consequent, le departement de franglais 
devrait mettre quelques-uns de ces textes au programme d'etudes. Ainsi 
cet equilibre dont nous avons parle plus haut serait-il retabli. 



F R E N C H I I B 

Ecrivez , en fran9ais, un paragraphe de 250 mots environ sur L'un 
des sujets suivants. Vous empLoierez 5 ou 6 des charnieres que 
je vous donne ci-dessous. 

~ La valeur respective de la traduction (anglais-fran~ais) 
et du resume comme exercices pedagogiques. 

ii Les livres du programme de cette annee qui vous plaisent 
et ceux qui ne vous plaisent pas. 

iii Comparez votre deuxieme annee d'etudes universitaires du 
fran~ais · a votre premiere. 

iv Les merites respectifs de l'anglais et du fran~ais comme 
langue d I enseignement en de ux,tcme annee . 

V Quelque autre sujet. 

Liste des charnieres, au choix: 

et; mais; done; en effet; par contre; d'ailleurs; 

en revanche; car; or; toutefois; certes; ainsi; 

d'une part ... d'autre part; au contraire; plutot; 

du reste; n'empeche que; quanta; tout d'abord; 

enfin; par exemple; si (of concession); voire (meme); 

a savoir; apres tout; le fait est; alors que; 

cependant; tantot ... tantot; non seulement ... mais 

aussi (or mais encore); par consequent; 



F R E N C H I I B 1986 

25 charnieres mive been omi tted from t his passage - try to r einstate them 

L'orthograph e fran~aise, telle que nous l'impose la tradition, 
est critiqua bl e sur bie n des points 1a des titre s tres dive rs. Ell e 
a 2 ,le plus souve nt, et e d enonc e e, d e fa ~on g l ob a l e , comme detestabl e , 
sans qu'on a i t cherche a de limit e r exactement l e s domaine s precis e t 
les d eg r e s divers de sa malfaisance. 3La plupart de ceux qui se sont 
el ev e s c ontre la graphie tradit i onne lle l'ont fait en fonction de leur 
temperame nt e t d e leurs pref e rence s personn e ll e s, 4 n on sur la base d'une 
analyse obj e ctive des donnees du proble me. Faire i ntervenir en l a 
matiere un point d e vue fonctionnel, c' est essayer de d e gager en quoi 
les conventions orthographiques actuelles sont contraires aux interets 
des usagers, 5dans quelle mesure elles pourraient etre r emplacees par 
d'autres conventions permettant un fonctionnement plus satisfaisant de 
la communication ecrite, 6parce que tout se tient, celui de la communica­
tion langagiere en general. 7Les besoins des usagers sont assez divers 
et parfois contradictoires, 8 la satisfaction des uns va souvent a l'en­
contre de celle des autres. Sur un plan tres materiel, 9un certain 
besoin d'economie reclamerait pour tout enonce la representation e crite 
la plus breve possible, puisqu'on economiserait ainsi papier, encre et 
effort manuel. Ceci pourrait entrainer l'emploi d'un signe unique pour 
toute combinaison de phonemes particulierement frequente; 0*x pour le 
groupe [ua] de moi, bois, ecrits desorrnais *mx, *bx. 11 Cette economie 
entrainerait l'apprentissage d'un nombre plus grand de signes; 2com­
pliquerait la tache des debutants. Plus fondamental 1~st le conflit 
d'interet entre le scripteur et le lecteur: celui qui ec~it n'a pas 
interet a differencier dans la graphie des mots que la phonie ne dis­
tingue pas¾ 4pois, poi ds, poix; 5ll lui faut apprendrJ°l.'orthographe de 
chaque mot; le lecteuJ7sera avantage s'il peut identifier d'un coup 
chacun de ces mots sans se referer au contexte. 11 convient; 8dans 
un cadre fonctionnel, d'examiner toutes les reperc ussions qu'aurait, 
sur le deroulement de la cormnunication, telle ou telle modification de 
la graphie existante. 19Dans le.cadre du present e xpose, il ne saurait 
s'agir de cas d'especes~ ode types generaux. 

L'adoption d'un point de vue fonctionnel implique que ne sera retenu 
aucun argument d'ordre esthetique, logique ou etymologique. On pourra21 

se rejouir si les modifications proposees pour faciliter la tache des 
usagers n'entrent pas en conflit avec certaines preferences subjectives, 
si elles se trouvent parfois coincider avec ce que reclamerait la logique, 22 

si elles font mieux ressortir les rapports etymologiques: si.23an proposait 
d'ecrire desorrnais poids sansd~ 4*pois, ce ne serait pas pour rappeler 
que ce mot derive du latin pensum, et non de pondo ; ce ne serait pas 25 -
et il faut y insister - parce que la graphie *pois pourrait permettre 
aux usagers de retrouver le rapport de ce mot avec peser, pesant, mais 
parce qu'on aura estime, a tort peut-etre, que les avantages d'une 
graphie identique *pois, pour pois, poids et poix, l'emportent sur les 
inconvenients que peut comporter, pour celui qui lit, la confusion 
graphique des trois formes. 

Comectors anitted~ in alphabetical order: 
ainsi; au eontraire; au fond; eependant; ee qui; de sorte que; disons; 

done; done ; et; et; et; il va sans dire que; mais; mais; non plus; ou; 

par exemp le; par ex emple; par exemple ; peut-etre; puisque; tout au plus; 

t oute f ois; voire. 



F R E N C H I I B 16 octobre 1986 passage 1 

Joseph Pujol, le celebre 'petomane', se coucha de bonne heure, 

apres avoir ecrit a sa mere. Ce jour-la, lui dit-il, il 

s'etait imagine assistant a la derniere seance du proces Zola. 

Le grand romancier, se sachant d'avance condamne, n'etait pas 

alle au Palais de Justice. Ecoutant des amis, qui lui 

conseillaient de partir au plus vite, plutot que son coeur de 

Fran~ais digne du nom qui lui conseillait de rester et de 

braver l'injustice, il avait pris conge de sa femme, un 

exemplaire de l'Auror e et le train de 6 heures 32 pour Dieppe, 

OU il etait arrive vers midi. Se promenant sur le pont du 

bateau qui le menait a son exil en Angleterre, Zola rencontra 

le colonel Henry, en pantalon garance, qui lui aussi, avec 

une actrice danoise, se rendait ce matin-la en Angleterre, ou 

il se suiciderait. Ce militaire irascible reconnut M. Zola et 

l'aborda, lui disant avec mepris, "Alors, Monsieur, c'est la 

verite en fuite ?" 

- Chut! repondit notre ecrivain, je suis en train d'imaginer 

un nouveau personnage de roman, Joseph Pujol, petomane, qui se 

Couche de bonne heure, apres avoir ecrit a sa mere, et qui est, 

en ce moment, en train de m'imaginer! 



F R E N C H I I B 16 octobre 1986 passage 2 

Un jour, pendant la messe, il aper~ut, en relevant la tete, 

une petite souris blanche qui sortait d'un trou, dans la 

muraille. Elle trottina sur la premiere marche de l'autel, 

et, apres deux ou trois tours de droite et de gauche, s'enfuit 

du meme cote. Le dimanche suivant, l'idee qu'il pourrait la 

revoir le troubla. Elle revint; et, chaque dimanche il 

l'attendait, en etait importune, fut pris de haine contre elle, 

et resolut de s'en defaire. 

Ayant done ferme la porte, et seme sur les marches les miettes 

d'un gateau, il se posta devant le trou, une baguette a la main. 

Au bout de tres longtemps un museau rose parut, puis la souris 

tout entiere. Il frappa un coup leger, et demeura stupefait 

devant ce petit corps qui ne bougeait plus. Une goutte de 

sang tachait la dalle. Il l'essuya bien vite avec sa manche, 

jeta la souris dehors, et n'en dit rien a personne. 

\ 



F R E N C H I I B 16 octobre 1986 passage 3 

Elle alla prendre une botte de paille dans un grenier pour 

s'asseoir dessus. Puis, n'etant pas a son aise, elle defit 

le lien, eparpilla son siege et s'etendit sur le dos, les 

deux bras sous sa tete et les jambes allongees. Elle allait 

s'endormir quand elle sentit deux mains qui lui prenaient la 

poitrine, et elle se redressa d'un bond. C'etait Jacques, le 

gar~on de ferme, un grand Picard bien decouple, qui la courtisait 

depuis quelque temps. 11 essaya de l'embrasser, mais elle le 

gifla, forte comme lui. Alors ils s'assirent l'un pres de 

l'autre et ils causerent amicalement. Lui, tout a coup, la 

saisit par le cou et l'embrassa de nouveau; mais, de son 

poing ferme, elle le frappa en pleine figure si violemment 

qu'il se mit a saigner du nez; et il se leva pour aller appuyer 

sa tete contre un tronc d'arbre. Alors elle fut attendrie et, 

se rapprochant de lui, elle demanda: "<;,ate fait mal?" 

Mais il se mit a rire. 

- Alors, tu me veux bien en mariage? dit-elle. 



F R E N C H I I B 16 octobre 1986 passage 4 

Paul-Jacques, fils a papa, OU plutot a maman, decida celle-ci 

a vendre leur maison angevine et a acheter La Roublardiere, 

coquet manoir sis aux abords de Mettray. C'est la, par un 

jour de canicule, qu'il fit connaissance avec Serge. Celui­

ci, avec de la paille dans ses sabots, peinait, suait, jurait 

contre la chaleur, remontant la longue cote qui mene de la 

Loire, rive droite, en compagnie de taus les autres petits 

'for~ats' de la colonie penitentiaire. Taus les dimanches, 

ils assistaient a la messe et faisaient cette longue promenade, 

sous les soleils d'aout, dans les neiges de la Noel, au milieu 

des giboulees d'avril. Ce jour-la, ce fut, pour Paul-Jacques, 

le coup de foudre. Les yeux noirs de ce gar~on chetif qui 

boitait le seduisirent. 

Le lendemain, quand il le fit entrer dans le vestibule et que 

Serge ota ses sabots pres du paillasson, Madame Mere poussa les 

hauts eris a la vue des pieds de l'adolescent, salis par la 

poussiere de la route. Asa figure, elle sut qu'il n'etait 

pas bien eleve. Elle s'indigna de ses mauvaises manieres. 

Elle s'emporta contre ses fautes de fran~ais. Son accent du 

Nord la degouta. Et lorsque Paul-Jacques lui annon~a son 

intention d'epouser ce nouveau compagnon, elle tomba a la 

renverse, se sachant martyrisee par un fils ingrat. 

alors qu'elle eut recours au docteur Froid. 

C'est 



F R E N C H ·II B 1986 a piece to look at in class 22.5.86 

FRENCH II 

1980 

l TrcrAs late into 8ngUsh: 

Si l'amour romanesque triomphe d'une quantite d'obstacles, il 
en est un contre lequel il se brisera presque toujours: c'est la 
duree. o~ le mariage est une institution faite pour durer - ou 
il n'a pas de sens. Voila le premier secret de la crise actuelle, 
crise qui peut se mesurer simplement par les statistiques de 
divorce, ou l'Amerique tient le premier rang. Vouloir fonder le 
mariage sur une fq_rme d' amour instable par definition, c' est 
travailler en fait pour l'Etat de Nevada. Exiger de n'importe 
quel film, fut-il sur la bombe atomique, qu'il tienne une certaine 
dose de la drogue romanesque (plus encore qu'erotique), nomme 
love i nterest, c'est faire de la publicite pour les microbes, non 
pour le remede, de la maladie du mariage. 

La romance (-*) se nourrit d'obstacles, de breves excitations et 
de separations; le mariage, au contraire, est fait d'accoutumance, 
de proximite quotidienne. La romance veut "l'amour de loin" des 
troubadours; le mariage, l'amour du "prochain". Si done l'on s'est 
marie a cause d'une romance , une fois celle-ci evaporee, il est 
normal qu'a la premiere constatation d'un conflit de caract~res ou 
de gouts, l'on se demande: pourquoi suis-je marie? Et il est non 
mains naturel qu'obsede par la propagande universelle pour la 
romance, l'on admette la premiere occasion de tomber amoureux de 
quelqu'un d'autre. Et il est parfaitement logique qu'on decide 
aussitot de divorcer pour trouver dans le nouvel "amour", qui en­
traine un nouveau mariage, une nouvelle promesse de bonheur; les 
trois mots etant synonymes. Ainsi, guerissant son ennui par une 
fievre passagere, "lui pour la deuxieme fois, elle pour la quat­
rieme", l'Americain cherche l'a.justement. 11 ne le cherche pas a 
l'interieur de l'ancienne situation cependant garantie "pour le 
meilleur et pour le pire" par un serment. 11 le cherche au contraire 
par le moyen d'une nouvelle "experience", consideree comme telle, 
et d'ailleurs affectee des le depart des memes motifs d'echec que 
celles qui ont precede. C'est pourquoi le divorce revet en Amerique 
un caractere moins desastreux et meme plus normal qu'en Europe. La 
ou l'Europeen voit surtout une rupture creant un desordre social, 
et la perte d'un capital de souvenirs et d'experiences communes, 
l'Americain a plutot l'impression qu'il met de l'ordre dans sa vie 
et qu'il s'ouvre un nouvel avenir. L'economie de l'epargne, une 
fois de plus, s'oppose ici a celle du gaspillage, comme le souci 
de preserver le passe a celui de faire table rase pour construire 
quelque chose de plus net, sans compromis. Mais si l'on est ennemi 
des compromis, il est contradictoire de se marier. Et si l'on 
veut tirer une traite sur son avenir, il est fort imprudent de 
suggerer d'avance qu'on se reserve le droit de ne point l'honorer; 
comme le fit cette jeune milliardaire disant aux journalistes, la 
veille de son mariage: "C'est merveilleux de se marier pour la 
premi~re fois!" (Un an plus tard, elle divori;:ait.) 

Denis de Rougemont: L'amour et l'Occident 

2 Say briefly what this passage is about. 

(*) romance: he is using the English word, not the French one. 
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C' est _ id et a ce propos qu 'il sied de consigner la 
curieuse et pathetique histoire que Mme Theo rapporte 
du Foyer; elle la tient clle-meme de Mme Theatre, une 
brave, excellente femme du peuple, dont nous diver­
tissait le nom bizarre, mais qu'une reserve excessive 
maintenait un peu di§t:ante de nous. Elle venait de huit 
en huit jours a notre table pour toucher sa subvention. 
Un petit gar~on de trois ou quatre ans l'accompa~nait 
d'ordinaire. Jc me souviens du defaillement que J 'eus 
le premier jour, quand, desireux de donner a ce petit 
un des sucres d'orge que nous gardions en. reserve, je 
m'aper~s qu'il n'avait pas de main droite; la manche 
de . sa blouse dissimulait tant bien que mal un hideux 
moignon, qui du reste ne portait aucunc trace de couture 

· ou de cicatrice; simplement le membre, . a hauteur de 
~igne~, s'arretait net ... La mer~, gui suivait mon regard, 
m appr1t alors 9.ue cet enfant etatt « ne comme s:a ». Je 
m'etonnai; car JC -ne croyais pas cela possible; mais il 
n'y avait qu'a accepter cc que disait la mere. Et main-
tenant voici l'histoire : -
. Durant !'incursion que les Allemands £rent a Reims, 
il J cut tm grand desarroi clans la population civile, 
a laquelle se melaient soldats et officiers ennemis. Le 
hasard poussa .Mme Theatre clans une charcuterie ou 
cllc dut faire la queue, aupres · d'un lieutenant allemand; 
clle tenait son fi1s clans ses bras. Le lieutenant devait 
fu-c servi avant die. Sur la ,piece, d'argent qu'il donna 
pour payer, on Iui rcndit deux son$. Desireux de se faire 
bicn vo1r, et peut~tre par bonte naturclle, il sc retouma 
ct tendit les deux sous a l'enfant. (Il faut dire ici que la 
rncre, qui maintenant dissimule le moignon sous une 
manche volonta,irement trop longue, l'enveloppait ahm 
assez maladroitement de linges qui le signalaient aux 
regards.) Le petit, comme pour repondre a cette otfre, 
fit un geste qui rendit apparente sa difformite. 

« Alors, dit Mme Theatre, j'ai vu l'officier changer de 
visage, ses traits se contraB:er, ses levres trembler; il a 
tourne vers moi ses regards ; je sentais qu•it voulait 
parler mais ne pouvait rien dire; mais je n'avais pa~ 
besoin de phrases pour comprendre sa question. Ccr­
tainement 11 pensait : Alors, c'est done vrai, ce dont 
on nous accuse? voila cc qu'ont fait les n6tres? ... Et 
moi non plus, je ne 'trouvais pas de paroles pour lui 
dire : Non, cc n'est pas ce que vous croyez. Simplcment 
je remuais la t~te de droite a gauche, comme on fait pour 
dire : non; je pensais qu 'il comprendrait ... Mais ii faut 
vous dire que depuis quelques jours j 'etais sans nou­
vclles de mon mari et que JC le croyais mort, de sorte 

. que mon visage gardait une expression si triste qu'il a 
du se meprendre. 11 est sorti brusquement de la boutique, 
la main devant les yeux et tout secoue par les sanglots. ~ 

Andre Gide: Journal (date du 27 cecembre 1915) 
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C'est ici et a ce propos qu'il siecf de consigner la 
, curieuse et pathetique histoire que Mme Theo rapporte 

du .foyer;' elle la tient elle-meme de Mme Theatre, une 
brave, excellente femme du peuple, dont nous diver­
tissait le nom bizarre, mais qu'une reserve excessive 
maintenait un peu d.istante de nous. Elle vcnait de huit 
en huit jours a notre table pour toucher sa subvention. 
Un petit gars:on de trois ou quatre ans l'accompa~nait 
d'ordinaire. Jc me souviens du defaillcmcnt que J'eus 
le premier jour, quand, desirelll: de donnct a cc petit 
un des sucres d'orge que nous gardions en reserve, jc 
m'aper~s qu'il n'avait pas de main droite; la manchc 
de sa blouse dissimulait tant bicn quc mal un hideux 
moignon, qui du ~e ne portait aucunc trace de couture 
ou de cicatrice; simplcment le membrc, a hauteur de 
poignet, s'arretait net ... La mere, 9ui suivait moo regard, 
m'apprit alors 'J,ue cet enfant etaJ.t « ne coou;nc c;a ». Jc 1, 
m'etcinnai, car JC ·ne croyais pas ccla possible; mais il 
n'y avait 91;1'a ~cccpter cc que disait la mere. Et main- 1 \ ii; .1. i. 
tenant vo10 l'~ire : - ,, \:l '-\ \ 

. Durant !'incursion quc l~s Allcmands fucn~ a R~, - ~ '\{ M{, 
il J cut un grand desarro1 clans la population avilc, · , 
a laqucllc SC melaicnt soldats et officicrs cnnemis. Le ,. 
hasard poussa Mme Theatre dans unc charcuteric OU 
clle dut faire la queue, auprcs d'un lieutenant allemand; 
clle tcnait son fils clans scs bras., Le lieutenant dcvait ' ' 
~c scrvi avant cllc. Sur la pieccld'argent qu'il donna 
~ur payer, on lui rendit dcux sod. Desireux de se faire 
ten voir, et peut-etre par bontc naturelle, il sc retourna 
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ct tcndit les deux sous a l'enfant. (II faut dire ici quc la 
mere, qui main tenant dissimulc le moignon sous unc •\ ~ 
manche volontairement trop lungue, l'enveloppait alurs 
assez maladroitement de linges qui le signalaient all.I •l~ 
regards.) Le petit, comme pour repondre a cette otfrc, 
fit un geste qui rendit apparente sa difforrnite. 1 
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tourne vers moi ses regards; je sentais qu'il voulait 
parler mais ne pouvait rien dire ; rnais je n'avais 1m 
besoin de phrases pour comprendre sa question. Ctr· 
tainement il pensait : Alors, c'est done vrai, ce donl 

1 on nous accuse? voila cc qu 'ont fait les n6tres? .. . Et •\ 
moi non plus, je ne trouvais pas de paroles pour Jui 
dire : Non, cc n'est pas ce que vous croyez, Simplement ti 
jc remuais la tete de droite a gauche, comme on fait pour ~ 
dire : non; je pensais qu'il comprendrait ... Mais ii faut 
vous dire que depuis quelques jours j 'etais sans 110u-
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FRENCH II B 

1986 

l Translate into Eltlg:l,:iah: 

On m'enseignait l'Histoire Sainte, l'Evangile, le catechisme sans me 
donner les moyens de croire: le resultat fut un desordre qui devint mon 
ordre particulier. Il y eut des plissements, un deplacement considerable; 
preleve sur le catholicisme, le sacre se deposa clans les Belles-Lettres et 
l'homme de plume apparut, ersatz du chretien que je ne pouvais etre: sa 
seule affaire etait le salut, son sejour ici-bas n'avait d'autre but que de 
lui faire meriter la beatitude posthume par des epreuves dignement suppor­
tees. Le trepas se reduisit a un rite de passage et l'immortalite terrestre 
s'offrit comme substitut de la vie eternelle. [ ... ] 

Le mythe etait fort simple et je le digerai sans peine. Protestant 
et catholique, ma double appartenance confessionnelle me retenait de 
croire aux Saints, a la Vierge et finalement a Dieu tant qu'on les appelait 
par leur nom. Mais une enorme puissance collective m'avait penetre; 
etablie clans mon coeur, elle guettait, c'etait la Foi des autres; il suffit 
de debaptiser et de modifier en surface son objet ordinaire: elle le re­
connut sous les deguisements qui me trompaient, se jeta sur lui, l'enserra 
dans ses griffes. Je pensais me donner a la Litterature quand, en verite, 
j'entrais clans les ordres. En moi la certitude du croyant le plus humble 
devint l'orgueilleuse evidence de ma predestination. Predestine, pourquoi 
pas? Tout chretien n'est-il pas un elu? Je poussais, herbe folle sur le 
terreau de la catholicite, mes racines en pompaient les sues et j'en 
faisais ma seve. De la vint cet aveuglement lucide dont j'ai souffert 
trente annees. [ ... ] Ecrire, ce fut longtemps demander a la Mort, a la 
Religion sous un masque d'arracher ma vie au hasard. Je fus d'Eglise. 
Militant, je voulus me sauver par les oeuvres; mystique, je tentai de 
devoiler le silence de l'etre par un bruissement contrarie de mots et, 
surtout, je confondis les choses avec leurs noms: c'est croire. [ ... ] 

J'ai change. Je raconterai plus tard quels acides ont ronge les 
transparences deformantes qui m'enveloppaient, quand et comment j'ai fait 
l'apprentissage de la violence, decouvert ma laideur - qui fut pendant 
longtemps mon principe negatif, la chaux vive ou l'enfant merveilleux s'est 
dissous - par quelle raison je fus amene a penser systematiquement contre 
moi-meme au point de mesurer l'evidence d'une idee au deplaisir qu'elle 
me causait. L'illusion retrospective est en miettes; martyre, salut, im­
mortalite, tout se delabre, l'edifice tombe en ruine, j'ai pince le Saint­
Esprit clans les caves et je l'en ai expulse; l'atheisme est une entreprise 
cruelle et de longue haleine: je crois l'avoir menee jusqu'au bout. Je vois 
clair, je suis desabuse, je connais mes vraies taches, je merite surement 
un prix de civisme; depuis a peu pres dix ans je suis un homme qui s'eveille, 
gueri d'une longue, amere et deuce folie et qui n'en revient pas et qui ne 
peut se rappeler sans rire ses anciens errements et qui ne sait plus que 
faire de sa vie. 

Jean-Paul Sartre: Les mots 

2 Write a sentence or two on what you see as the theme of this passage. 
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FRAN~0IS MITTERRAND 

11 aime la geographie, litterature &t la 
politique, un ordre qui peut varier au 
de la journee, comme il a souvent au cours 
de sa vie. 11 apprecie l'amitie, indissociable 

lui de la fidelite. 11 se sent de 
la terre, intimement liee pour lui a la vie. 
Ses rapports avec l'espace plus clairs et 
plus simples que qu'il entretient avec le 
temps. Fran~ois Mitterrand n'est pas un 
homme presse, difference de de ses 
pairs ou concurrents, engages dans des courses 
sans fin responsabilites, mandats, 

gloire . 

C'est sans doute sa notion tres personnelle et 
inhabituelle du (il ne porte pas 
montre et n'en a jamais ) qui fait du 
quatrieme president de la Ve Republique un 

particulier. , Valery Giscard 
d'Estaing avait d'affirmer que le temps 
travaillait pour lui. Mais Mitterrand 
travaille pour le temps qu'il ne s'en 
sert; surtout depuis ce beau jour de mai 1981 
ou la France et ... le temps lui ont le 
plus beau des cadeaux: l'accession au pouvoir 
supreme, la derniere touche, essentielle, a un 
destin dont il n'avait jamais . Par deux 
fois deja, le destin avait place Mitterrand 

quelques encablures de la presidence de la 
Republique. En 1965, , quand il se pre-
senta contre le general de Gaulle, et reussit 

le mettre en ballottage. 11 obtint alors 
44,8% des au second tour. Puis il 
affronta Valery Giscard d'Estaing en 1974, et il 
ne manqua qu'un million de suffrages pour 
obtenir la victoire (49,2%). plupart de 
ses amis comme de ses ennemis politiques 
penserent alors que e'en etait des chances 
du candidat Mitterrand pour une . Mais 
c'etait sans compter l'obstination patiente 
du depute de la Nievre, pret a remettre une 
nouvelle fois sur le metier. La crise, 
l'habilete mitterrandienne (qui n'est plus 
grande que dans les situations difficiles) et la 
volonte des Fran~ais allaient casser la 
mecanique de l'echec, et sortir la gauche 
et Mitterrand d'un tunnel long 23 annees: 
"L'Histoire passe une fois, deux fois, dix fois, 
mais il faut la saisir"... A peine 
a l'Elysee, le nouveau maitre rapidement 
prendre la mesure de son pouvoir, se glisser dans 
la fonction et s'accommoder institutions 
qu'il avait souvent dans le passe: le 
President cherchait a concilier ses differentes 
facettes, partagees entre l'instinct la 
reflexion et le gout l'action. 

Les ingredients de la recette mitterrandienne 
sont difficiles analyser, plus encore a 
trouver reunis dans une personne. 
melange etonnant - detonnant de qualites 
d'esprit, de coeur et d'analyse, de charisme et 
de fraideur, de grandeur et d'habilete. Le tout 
servi par un indeniable talent d'orateur, de 
debatteur, de tribun. Fran~ois Mitterrand 
est d'abord un avocat. De l'avocat, il a 

la formation, le titre, le gout pour les 
discours vibrants qui gagner les causes. 

• 

Et c'est au moins autant par le verbe que par les 
idees que Mitterrand a gagner la cause du 
socialisme, en faisant triompher la sienne. 
"Jene calcule pas. Je sens", a-t-il ecrit un 
jour. l' observatio.n de son parcours 
personnel montre que Mitterrand provoque plus les 
evenements qu'il les voit venir. Tous 
ceux qui l'ont accompagne, de l'UDSR au PS, des 
cabinets de la IVe Republique a l'Elysee, voient 
en lui un stratege un visionnaire. Chez 

qui ne le connaissent qu'a travers les 
medias, de Mitterrand fascine ou agace. 
Chez ceux qui voient en lui porte-parole 
d gauche humanitaire et eprise justice, 
il reste la "force tranquille", le pere solide et 
experimente on a besoin en ces temps 
perturbes. Pour les autres, le politicien 
ambigu, hautain et parleur, qui s'est trompe 

Republique et d'epoque. Les premiers 
saluent en lui le resistant, le jeune ministre des 
Anciens Combattants, puis l'Interieur et 

la Justice, le renovateur du parti socialiste 
qui fit 10 ans (1971-1981) le premier 
parti France. Les seconds lui reprochent 
ses changements de cap, ses attaques contre 

Gaulle, sa demagogie et sa meconnaissance 
des phenomenes economiques. 

Mais une certaine unanimite se sur sa culture 
et attachement aux choses de l'art. Sur sa 
stature d'ecrivain et d'homme de lettres, le 
consensus est tres large, de sorte que 
beaucoup le verraient aussi bien sous la coupole de 
l'Academie fran~aise qu'a . Mitterrand 
parait mieux dans sa peau et dans son image 

escalade la roche de Solutre, se promene 
dans son pare de Latche, ecrit dans le grenier-
bibliotheque de sa maison de la de Bievre, 
que lorsqu'il parle avec Mourousi de micro-
ordinateur ou du Paris-Dakar. d'age, 
sans doute; question de nature, peut 

Pourtant, Mitterrand est a sa un homme de 
son temps. une prudence instinctive le 
pousse a dans le passe des references pour 
comprendre le present ou imaginer l'avenir. 
La modernite pour lui une aventure dans 
laquelle il ne faut pas se lancer baissee. 
C'est pourquoi il regarde, ecoute et reflechit 
long temps avant entrainer la France. "Un 
homme est jusqu'a 50 ans. 11 est sage a 

de 60 ans", a-t-il declare un jour. C'est 
le qui a rendu Fran~ois Mitterrand sage. 
C'est encore le temps qu'il compte pour 
terminer son action, retrouver une plus grande 
popularite des electeurs, et 
laisser son empreinte l'Histoire. 

Cotteret & Mermet, La bataille des image~ (1986) 
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